

        

            

                

            

        


    

		

			

				[image: ]

			


		






			Table des matières


			LUNDI — 1	


			LUNDI — 2	


			MARDI	


			MERCREDI — 1	


			MERCREDI — 2	


			JEUDI — 1	


			JEUDI — 2	


			JEUDI — 3	


			JEUDI — 4	


			VENDREDI	


			SAMEDI — 1	


			SAMEDI — 2	


			SAMEDI — 3	


			DIMANCHE	


			REMERCIEMENTS	


		


		

			Susie Norman


		


		

			PLANETECK


			1. CONTAMINATION


		


		

			Roman


		


		

			

				[image: ]

			


		






			© 2022 Éditions Plumes de Marmotte


			Éditeur : Plumes de Marmotte


			30 rue du Premier Septembre, 76340 Guerville, France


			Tous droits réservés.


			Le Code de la propriété intellectuelle et artistique n’autorisant, aux termes des ali-néas 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les — copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale, ou par-tielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’article L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal. 


			Première impression : Décembre 2022, Norderstedt, Allemagne


			Version électronique


			Dépôt légal : Décembre 2022  


			www.plumesdemarmotte.com 


		


		

		


	

		

			à Noah, Nessa, Joël et Théo, mes geeks préférés


		


		

		


		

			

			


		


		

			

			


		


		

			

			


		


		

			

			


		


		

			

			


		


		

			

			


		


		

			

			


		


		

			

			


		


		

			

			


		


		

		


	

		

			Lundi — 1


				


			La pluie tombe en fines gouttes depuis l’aube. Sur la vitre du TUHT, le Transport Urbain Haute Technologie, les essuie-glace battent la cadence à un rythme régulier. Je vois l’eau ruisseler sur les vitres comme autant de larmes dans les mots de la chanteuse à la voix d’alto déprimante qui résonne dans mes oreilles. Je découvre avec stupeur mon visage morne se refléter sur le pare-brise. J’ai la peau pâle et fatiguée. Mes cheveux fades tombent en mèches filasse sur mes épaules et mes yeux sont cernés. J’ai besoin de soleil. Un vrai soleil, chaud, réconfortant, salvateur… miraculeux. Depuis la catastrophe écologique des années 2060, une épaisse couche de pollution flotte comme un brouillard permanent au-dessus de notre tête. 


			J’observe les gens autour de moi. Chacun s’isole dans sa bulle, tantôt absorbé par une vidéo en hologramme échappée d’une montre connectée, tantôt les yeux fermés, assoupi par une musique se dégageant des écouteurs intégrés directement dans nos vêtements. Nous portons tous la tenue réglementaire en textile écologique aux couleurs de notre cité : un pantalon en coton biologique gris, un tee-shirt col en V en maille légère pur chanvre bleu ciel et un gilet à fermeture éclair et capuche dans les mêmes teintes. Le mien est agrémenté d’une bande blanche, un petit extra pour mon anniversaire qui a coûté cher à mon père. Personne ne se regarde, personne ne se parle. Le monde contemporain est désespérément solitaire.


			À l’extérieur, les imposants bâtiments grisâtres de la métropole 38 s’élèvent vers le ciel sombre. La modernité ne s’embarrasse pas de style ni de décor. Quand on vit dans un monde où les ressources naturelles s’appauvrissent d’année en année, l’originalité est taxée de gaspillage. Sur la chaussée humide, les passants téméraires, abrités sous leurs capuches et des parapluies, affrontent l’averse avec hâte. Chacun est muni du masque antipollution noir obligatoire, ce qui ne facilite pas le dialogue. La vie est ainsi, triste et monotone. Ma mère détestait ça. 


			Au plus loin de mes souvenirs, Emera a toujours été une femme pleine de gaieté et de vie. Lorsqu’elle était encore là, la maison était un lieu coloré et joyeux. Puis la maladie l’a emportée, alors que je n’avais que dix ans, et tout est devenu plus sombre. Je n’en veux pas à mon père. Malgré la tristesse, Elex m’a élevé du mieux possible, sans pour autant dépasser son deuil. Encore aujourd’hui, il reste cloîtré chez lui, occupé à jardiner en tête-à-tête avec ses plantes sur le petit bout de terrain acheté avec les économies d’une vie. 


			Comme la plupart de jeunes de ma génération, je suis fille unique. Le déclin de l’environnement et la réalité économique ont contraint les jeunes couples à revoir leur rêve de famille nombreuse à la baisse. De nos jours, la nourriture de qualité et l’accès à l’eau potable sont des denrées rares et chères, qu’on ne peut se permettre de partager entre plusieurs enfants. La natalité en France a fortement chuté, tandis que la mortalité causée par les maladies ne cesse d’augmenter. Chaque enfant valide et en bonne santé est un bien précieux.


			C’est ma mère qui a choisi mon prénom : Naya, ce qui signifie « sollicitude ». Je doute que cet adjectif me convienne. Je suis plutôt du genre solitaire, et me préoccupe peu des autres. En dehors de mon père, et de mes amis. Enfin, « amis » est un grand mot pour désigner quelques vagues connaissances. Les pensées pleines de nostalgie, je jette un œil machinal vers le bracelet blanc à mon bras gauche. L’écran s’allume automatiquement au mouvement de poignet : 22/03/2118, 8 h 40. Pile à l’heure. 


			Le TUHT, cet incroyable engin à impulsion magnétique, flotte tranquillement au-dessus de la voie. Il fonctionne uniquement grâce à d’imposantes batteries rechargées à l’énergie éolienne. Un THUT, comme celui où je me trouve, peut transporter jusqu’à deux cents personnes dans quatre rames. Nous bifurquons en direction du quartier C. Depuis cinquante ans, notre vie est régie par le gouvernement pour une question de survie de l’espèce humaine ; tout y est numéroté, répertorié, quantifié. Les noms de villes ont été remplacés par des chiffres, les quartiers par des lettres, les bâtiments par des sigles. 


			L’intelligence artificielle annonce l’arrêt suivant « GMH ». Je lève les yeux vers l’étonnant mur de fenêtres qui reflète en de nombreux faisceaux les lumières de la ville. La Grande Médiathèque Historique, derniers vestiges de la culture et gardienne de la mémoire de l’histoire. Il fut un temps où j’y passais mes journées. L’endroit est malheureusement déserté. Personne ne descend d’ailleurs à cet arrêt. 


			Le véhicule flottant repart, glissant silencieusement au-dessus de la chaussée. Quelques centaines de mètres nous séparent de la station suivante. Lorsqu’une météo clémente me le permet, je n’hésite pas à parcourir cette distance à pieds pour entretenir ma forme. Mais pas aujourd’hui, pas par ce temps. Les initiales CVINS s’échappent des haut-parleurs et je me lève machinalement, suivie d’une trentaine de personnes dont j’ignore encore l’identité, bien que je les croise tous les matins depuis deux ans.


			Le Centre Virtuel de l’Instruction Nationale Supérieure loge dans une énorme bâtisse rectangulaire impersonnelle, un immeuble morose aux étages identiques. À l’entrée, je franchis sans difficulté le portail de sécurité, un détecteur de métaux basiques surmonté d’une caméra. Je peux enfin enlever mon masque. De nombreux étudiants se pressent, tout comme moi, de rejoindre leur salle de connexion. 


			Je me dirige vers l’un des cinq ascenseurs au fond du hall d’entrée au carrelage en damier. Malgré la multitude, personne ne parle ; on n’entend que l’écho de nos pas et les froissements de nos vêtements résonnant contre les murs nus. Je m’apprête à appuyer sur la touche d’appel quand je suis devancée par un autre élève. Je le croise fréquemment, car il arrive souvent, comme moi, juste à l’heure. Je le salue d’un signe de tête et d’un sourire discret. Il n’est pas très grand, ni très costaud. Sa peau blanche est parsemée de légères taches de rousseur. Ses cheveux coupés court d’une jolie couleur blond-roux me subjuguent. Je m’oublie l’espace d’un instant en le dévisageant. Il le remarque et me lance un rictus d’un charmant mouvement de lèvres. Je rougis instantanément. Les yeux rivés sur ses jambes, je constate que son tee-shirt est à peine rentré dans son pantalon. Mal coiffé, débraillé… sûrement un autre lève-tard.


			Un son cristallin indique mon arrivée au quinzième étage. Je souhaite à l’assemblée encore présente un timide « bonne journée », sans obtenir de réponse, tandis que les portes coulissantes s’ouvrent automatiquement. Je m’engage dans le couloir principal. Le sol gris en béton ciré est parfaitement nettoyé plusieurs fois par jour par un robot ménager fonctionnant lui aussi sur batteries à rechargement solaire. De part et d’autre, les box sont numérotés banalement de un à cinquante, les nombres pairs à droite, les impairs à gauche, sur des panneaux couleur orange crasseux. La peinture verdâtre des murs finit à donner à l’ensemble un aspect écœurant. 


			En passant devant le seize, j’aperçois Charl-Grégoire, cette espèce de lèche-cul asocial, déjà au travail devant son écran. Sans m’arrêter, je parviens à l’open space destiné aux heures de pause. Une pauvre plante, dont j’ignore la provenance, décline près de la table destinée à la collation. Sur deux fauteuils rouges défraîchis, j’aperçois avec entrain mes compagnons, fidèles au poste.


			— T’as une sale tête.


			— Salut, Damso, moi aussi je suis contente de te voir.


			Le géant barbu au crâne rasé laisse découvrir ses dents blanches à travers ses joues joufflues. Son tee-shirt trop court laisse entrevoir son bas-ventre rebondi. Je m’approche pour l’embrasser et peste après sa barbe naissante peu agréable au toucher. Damso ne fait pas partie des personnes attachant une grande importance à leur apparence physique.


			— Tu n’as vraiment pas bonne mine, hein, Jin ? T’as dormi combien d’heures ce week-end ?


			La petite brune maigrichonne à ses côtés se contente de hocher la tête. Elle arbore une queue de cheval parfaitement lissée. Son visage ovale, d’où ressortent deux pommettes saillantes, est fin et délicat. Ses yeux noirs vifs me scrutent avec inquiétude.


			— On n’a pas déjà eu cette conversation ?


			— Et on l’aura encore s’il le faut. On s’inquiète pour toi, Naya.


			— Tu ne devrais pas. Je vais bien. Et je suis une grande fille, malgré que je sois la plus jeune. 


			Je me félicite de ce petit tacle. La différence d’âge entre nous est régulièrement un sujet de plaisanterie. J’ai en effet deux ans d’avance sur ma scolarité. Je ne me sens pas particulièrement plus intelligente que la moyenne, seulement, j’ai toujours eu des facilités pour les apprentissages. Âgés respectivement de vingt-et-un et vingt-deux ans, Jin et Damso m’apparaissent déjà comme des adultes, alors qu’avec mes dix-huit ans, je sors à peine de l’adolescence. Je profite à tout moment de leur sagesse, tandis que je leur apporte une petite touche de jeunesse rafraîchissante.


			Nous sommes interrompus par l’arrivée d’une ombre longiligne à l’air sévère, Rohn, le responsable de l’étage. Il passe les doigts dans ses cheveux poivre et sel avant de frapper dans ses mains pour rameuter les traînards. 


			— Fini les bavardages, au boulot ! On se connecte dans trois minutes !


			— Déjà là Rohn ? T’es tombé du lit ?


			Je me permets de plaisanter avec lui, car je sais qu’il m’apprécie, et puis tout le monde est habitué aux retards du responsable, père d’une tribu de trois enfants agités, ce qui est assez exceptionnel. Rohn peut toutefois se le permettre : ayant un poste à responsabilité, il gagne bien plus d’argent que la moyenne des travailleurs.


			— Tout doux, Naya. Les partiels ont lieu dans quinze jours.


			— Effectivement, il vaudrait mieux que tu sois à ton poste alors.


			En riant, nous nous dirigeons tous les trois vers nos bureaux respectifs. Damso et Jin occupent les box voisins quarante-huit et cinquante, les derniers du couloir. Je les envie : ils peuvent facilement discuter. Quant à moi, je me contente du trois, à l’autre extrémité. Je passe ma montre connectée sur le boîtier lumineux et le portillon s’ouvre. Le robot ménager a une fois de plus augmenté le thermostat du chauffage et il règne une chaleur à faire fondre une tablette de chocolat. Agacée, j’enlève ma veste puisqu’il n’est pas question d’ouvrir les fenêtres. Du temps où l’entretien des locaux était encore effectué par des humains, nous n’avions pas ce genre de problème. 


			Chaque étudiant possède son propre bureau, dans un espace restreint d’environ dix mètres carrés, d’un fauteuil de récupération, souvent peu confortable, et d’écrans tactiles reliés au serveur du bâtiment. L’ensemble est alimenté par d’immenses panneaux solaires installés sur le toit. L’unité centrale, ayant détecté ma présence, allume l’écran automatiquement.


			— Bonjour Naya Belenton. La connexion avec le centre d’études aura lieu dans quelques secondes.


			Centre d’études… ce terme n’a pas vraiment de sens. Depuis la fin des années 2080, aucun enseignant n’a remis les pieds dans une classe. Les politiques ont prétexté trouver ainsi le moyen de régler les problèmes de surnombre, d’indiscipline et de violence. Ceci n’était évidemment que la raison publique affichée. L’économie obtenue est considérable : plus de locaux ni de professeurs à payer. Le parcours de chaque individu est réalisé informatiquement par des intelligences artificielles. 


			De la première année de maternelle au lycée, les élèves restent chez eux, connectés au réseau du CVINE — l’équivalent du CVINS, mais pour les niveaux élémentaires — et avancent à leur rythme. Plus besoin de se déplacer, donc moins de pollution. Malheureusement, les parents n’ayant pas les moyens de payer une garde à domicile doivent s’arrêter de travailler pour surveiller leur bambin. Une raison supplémentaire de n’en avoir qu’un seul. 


			Enfant, c’est ma mère qui veillait à mon éducation. Elle recevait en échange une faible indemnité de la part du ministère des Affaires Familiales. Nous avons passé plusieurs très chouettes années toutes les deux à la maison. À sa mort, mon père me confia à une voisine retraitée et acariâtre, l’affreuse madame Dufour. Elle ne riait jamais, et tout chez elle sentait le vieux. C’est pour lui échapper plus rapidement que j’ai bouclé mes études primaires en moins de temps que les autres.


			Pour le cycle supérieur, les autorités ont perçu la nécessité pour les jeunes adultes majeurs de sortir du cercle familial et commencer à s’insérer dans la vie professionnelle. Les étudiants titulaires du certificat de fin d’études primaires souhaitant poursuivre leur apprentissage se rendent donc dans un seul bâtiment commun, le CVINS.


			La sonnerie retentit à travers le couloir. Sur mon écran tactile s’affiche ma barre de progression. J’ai quasiment fini le cycle sur la place de la guerre dans les œuvres littéraires au fil du temps. Ce thème m’a passionné. En règle générale, je choisis des modules d’apprentissages tournant autour de la littérature, la philosophie, les langues et l’histoire. Mon père se demande bien à quoi cela va pouvoir me servir. Je n’ai, pour l’instant, aucune idée du métier que je veux exercer. J’ai donc décidé de ne pas perdre mon temps avec des enseignements rasoirs.


			Sur mon écran s’affiche un message d’alerte : je n’ai pas ouvert de modules obligatoires depuis trois jours. Sacrilège ! Tous les étudiants sont contraints de s’intéresser au moins deux fois par semaine à l’enseignement civique, les sciences numériques et bien entendu, les questions écologiques nécessaires à la survie de l’humanité. Je clique alors sur le gros panneau rouge clignotant et entreprends la lecture d’un texte complexe sur les agrosystèmes et la préservation de la nature. J’y lis les habituels slogans et recommandations du ministère de l’Environnement, qui peuvent se résumer ainsi : laissez-nous gérer, c’est pour votre bien. J’enchaîne avec un exercice de travaux pratiques, auquel je ne comprends rien, jusqu’à 10 h 30, l’heure libératrice de la pause.


			Je retire mon casque et m’étire. Mon corps réclame d’urgence un café, j’ai l’impression d’être une droguée en état de manque. Le CVINS est le seul endroit où l’on peut se procurer cette boisson gratuitement. Damso a certainement raison, je manque cruellement de sommeil. J’aperçois mon voisin de box, Brad, un type de presque trente ans, incroyablement imbu de sa personne, antipathique à souhait, au regard pervers. J’essaie de l’esquiver à tout prix. Je baisse le regard et file droit devant, mais, trop tard, il m’a vu.


			— Coucou la bel’ !


			Il a cette sale manie de se coller contre moi pour me faire la bise, ce qui me dégoûte et m’exaspère. Comme ce jeu de mots stupide avec mon nom de famille Bel’ — Belenton…


			— J’ai découvert un truc ce week-end, tu vas être sciée ! Tu sais comme je suis fan de généalogie. Et bien, j’ai réussi à remonter jusqu’à l’époque médiévale…


			Mais déjà je ne l’écoute plus. Au loin, j’aperçois Jin et Damso, hilares. Je lève les yeux au ciel pour leur montrer mon exaspération.


			— … et alors c’est pour cela que je pense que je suis le descendant de Charlemagne. Charlemagne ! Tu te rends compte ?


			En réfléchissant bien, on est sûrement tous cousins, donc je ne vois pas concrètement ce que le fait d’être un descendant de Charlemagne pourrait bien changer à sa vie… Je suis peut-être moi-même arrière arrière arrière arrière petite fille du roi d’Angleterre ?


			Heureusement, l’attention de Brad est attirée par une autre jeune étudiante, celle du trente-six, à qui il part conter la même histoire. Sauvée.


			La matinée se déroule sans aucune surprise. À midi, je rejoins Jin au réfectoire. Damso est rentré chez lui rapidement, ce qui arrive de plus en plus fréquemment ces derniers temps. En patientant dans la queue, mon amie évoque les raisons des fuites mystères de notre compagnon. Elle émet l’hypothèse que quelqu’un de sa famille est malade. Mon cœur se pince au souvenir du calvaire enduré par ma mère à la fin. 


			Il existait, jusqu’au début du vingt-et-unième siècle, une sécurité sociale permettant de soigner même les plus pauvres. Aujourd’hui, malheureusement, l’accès aux soins est assujetti aux revenus. Pour les plus défavorisés, un traitement de base leur est accordé gratuitement, essentiellement de la médecine générale. Pour la classe moyenne, à laquelle appartient ma famille, la cotisation sur les salaires nous ouvre les portes de quelques spécialistes, soins dentaires, ophtalmiques, gynécologiques… Quant aux autres, les plus aisés, ils peuvent s’offrir les meilleurs traitements, les toutes dernières innovations en matière de lutte contre le cancer, les maladies rares et contagieuses ; l’élite des chirurgiens se vend au plus offrant. C’est ainsi : la recherche et la science progressent tous les jours, mais seuls les plus riches du quartier A vivent plus longtemps, dans de meilleures conditions et avec moins de souffrances.


			Après un repas léger avalé, nous nous rendons, comme chaque lundi, à la salle de sport au rez-de-chaussée du bâtiment. Les après-midis des étudiants sont consacrées aux activités sportives, ainsi qu’à la formation professionnelle et à la recherche d’emploi. Dans les faits, la plupart d’entre nous profitent de ces moments de liberté enfermés chez eux. En obligeant les enfants à rester à la maison devant un ordinateur pendant toute leur scolarité, les gouvernements ont créé des générations d’êtres asociaux. Pour ma part, je suis bien contente de poursuivre mes études aux CVINS et d’avoir rencontré enfin des personnes de mon âge.


			Après un cours de danse animée, où nous étions seulement cinq étudiantes, je profite de la gratuité de l’eau au CVINS pour prendre une longue douche, car, dans les logements privés, elles sont limitées à cinq minutes par jour et par personne. Au-delà, la consommation est considérée comme un acte de gaspillage puni par la loi par une sévère amende. J’embrasse Jin sur le pas de la porte avant d’enfiler nos masques antipollution. Elle grimpe dans un THUT en direction de chez elle, tandis que j’emprunte la direction opposée. Aucun autre véhicule n’est autorisé à circuler dans les centres-ville.


			Jin réside avec son petit ami dans le quartier F, à la périphérie de la ville. Cet endroit, aux lotissements agréables et verdoyants, accueille essentiellement de jeunes couples et des familles dans des maisons certes modestes, mais confortables. Ils ont les moyens de s’offrir ce luxe, car Ludo travaille pour une grande compagnie pharmaceutique. Quant à moi, je n’ai toujours pas quitté le quartier G, celui des étudiants. J’y loue, avec l’aide financière de mon paternel et d’une bourse accordée au décès de ma mère, un appartement bruyant au douzième étage d’une grande tour, coincée entre un voisin fêtard et une jeune bosseuse timide. 


			Dans le THUT de retour, il me semble presque apercevoir une éclaircie.


			Je glisse ma main sur le capteur à l’entrée de l’immeuble. Après l’avoir scannée, l’appareil émet une lumière verte et la porte s’ouvre sur un modeste hall au sol recouvert de traces de pas boueux. Trois marches mènent à l’ascenseur. L’écran tactile se projette sur la paroi. Je clique sur l’étage désiré. J’arrive en quelques secondes sur un palier comptant trois portes. Pour entrer chez moi, j’approche mon œil du détecteur oculaire.


			L’endroit est en bon état, arrangé avec goût par l’ancien locataire. Un court couloir précède un vaste espace. Sur la gauche, un bar sépare la cuisine de la pièce à vivre. Les murs y sont bleu marine pour les uns, gris métallique pour les autres. Deux hauts tabourets entourent le bar. Je me dirige vers le mini-frigo, en sors un jus de pommes bon marché dans une bouteille en verre et en avale quelques gorgées directement au goulot.


			Sans prendre le temps de ranger ni mon sac ni mes chaussures, jetés dans l’entrée, j’emprunte en hâte le couloir menant aux chambres. Elles sont au nombre de deux. La première, jouxtant la salle de bain, me sert banalement pour dormir et ranger mes affaires. Un bazar sans nom y règne. Le sol est jonché de chaussettes sales, de vêtements en boule, de documents importants, de câbles de chargeur. Le lit n’est pas fait et la pièce n’a pas été aérée correctement depuis un moment. Quand la météo, et le ministère le permettront, j’ouvrirai un peu la fenêtre. Contrairement à d’autres familles plus aisées, je n’ai pas les moyens de me payer un robot ménager, même pour quelques heures par semaine.


			Bien décidée à remettre le rangement et le ménage à plus tard, je me rends hâtivement vers la dernière pièce. Sur la porte, le logo PLTK est gravé en bleu marine. Cette merveille m’a demandé un sacrifice de plusieurs mois de travail à la chaîne pendant les congés d’été. En entrant, je caresse distraitement le mur matelassé. Tout y est d’une couleur blanche impersonnelle. Au plafond, un système audio ultra performant a été installé sous la forme d’une multitude de petites enceintes. J’atteins le siège ergonomique noir en plein centre et m’y installe confortablement. La lumière se tamise progressivement. Je fixe d’un geste assuré les sangles aux poignets et aux chevilles, puis enroule la ceinture autour de sa taille avant d’y accrocher le dernier mousqueton à l’arrière.


			— Bonsoir White Tiger, résonne la voix de l’intelligence artificielle à travers les haut-parleurs du faux plafond.


			J’ai choisi ce surnom, sans aucune hésitation, le jour où j’ai découvert, dans un ancien livre de sciences naturelles emprunté à la Grande Médiathèque, qu’il avait existé, il y a encore une cinquantaine d’années, des tigres de couleur blanche. Ils étaient magnifiques. Comme beaucoup d’autres espèces, ils ont disparu par la faute de l’homme. 


			Impatiente, je place sur mon nez les lunettes de réalité virtuelle, les électrodes sur mes tempes et place le capteur de vitalité sur mon index gauche. 


			— Où souhaites-tu te rendre aujourd’hui ? demande la voix robotisée.


			— Espagne, Barcelone, La Rambla.


			— Choisis ton temps de jeu.


			— Maximal, trois heures.


			— Désires-tu quelque chose avant ?


			— Oui, charge le dressing.


			Devant mes yeux apparaissent des placards remplis de vêtements et de chaussures.


			— Un maillot de bain… non, pas celui-là, le bleu. Le sac de plage en paille. Le paréo multicolore. Les espadrilles à talons compensés, les rouges. Le foulard assorti.


			Tandis que je parle, j’observe les vêtements apparaître sur mon corps dans le miroir.


			— Veux-tu modifier ta coupe de cheveux ?


			Je détaille la coiffure virtuelle de mon avatar, telle que je l’ai imaginée trois mois auparavant : contrairement à ma fade couleur châtain clair naturelle et ma tignasse filasse, j’ai maintenant des cheveux d’un noir sombre, coupés courts à l’arrière, retombant en longues mèches sur le côté droit autour de son visage, tandis que, sur la gauche, ma chevelure s’arrête nette au niveau du menton. Un carré asymétrique bien trop extravagant pour que je l’assume dans le monde réel.


			— Non, laisse comme ça.


			— Connexion avec le terrain de jeu dans dix secondes. Il est 16 h 32, le ciel est ensoleillé, la température extérieure est de 32 degrés. La déconnexion aura lieu à 19 h 32. Bon amusement.


		


	

		

			LUNDI — 2


			Je ferme les yeux et sens soudain une vague de chaleur m’envahir. Sur mes joues, j’apprécie le bienfait réconfortant des rayons du soleil, enfin. Autour de moi, une foule joyeuse s’exprime dans toutes les langues. Je reconnais des Français, des Anglais, des Espagnols. Des odeurs de friture se dégagent de la roulotte d’un marchand ambulant et mon ventre gargouille de gourmandise. Avec une intense satisfaction, je relève enfin les paupières.


			C’est aussi simple que ça. En quelques secondes, passer d’une vie à l’autre, d’un lieu à l’autre, d’un temps à l’autre. Voilà la merveille inventée par le génie américain Simon Goldberg il y a maintenant vingt ans, en 2098. Ce qui, au départ, n’était destiné qu’à être un jeu vidéo comme les autres est devenu un phénomène de société. Dans le monde entier, des millions d’utilisateurs préfèrent abandonner la morosité du monde physique pour une vie virtuelle où tout est possible.


			Au départ, les gamers s’y sont lancés à corps perdu, sans limites. Certains, par centaines, ont alors perdu toute notion du temps, négligé les limites de leur propre corps et ont ainsi succombé de déshydratation, de famine, d’épuisement, de folie. Suite à la cinglante polémique qui en résulta, Goldberg créa un capteur de fonctions vitales avertissant les joueurs en cas de défaillance physique et les déconnectant automatiquement si besoin. Depuis, peu d’accidents de ce genre ont été recensés. Moyennant une importante mise de départ, Planeteck offre aux habitants de la Terre une vie rêvée, une existence sans contrainte où tout est de nouveau possible. Depuis cinq ans, le gouvernement français l’a même décrété d’« utilité publique », car le jeu offre un divertissement permanent sans mettre davantage en péril la planète. Il est d’ailleurs l’un des seuls loisirs légalement autorisés. Même les familles les plus défavorisées se saignent pour obtenir l’installation chez eux. Il est devenu courant que la pièce de jeu prenne la place de la seule chambre disponible, et que les occupants des habitations modestes préfèrent dormir par terre. Quelle importance, lorsqu’on peut s’évader de sa triste condition en quelques clics ?


			Longeant la célèbre avenue de la métropole espagnole, à l’ombre des arbres, je respire la joie de vivre et le bonheur. Je viens de plus en plus souvent ici, avide de beau temps et de vacances. Je m’attarde rarement dans les échoppes et les grands magasins, bien trop cher pour moi. Car, bien entendu, l’aspect financier reste l’un des enjeux de ce divertissement. Chaque élément virtuel, vêtements, livres, films, objets en tout genre, doit être payé, ou gagné lors de concours organisés. En à peine un an, Simon Goldberg est devenu la personnalité la plus riche du monde, grâce aux utilisateurs privilégiant les dépenses virtuelles aux produits de première nécessité.


			J’ai bien conscience de l’état de décadence de notre société. J’ai parfois l’impression d’être prise dans un cercle vicieux sans pouvoir m’en échapper. Je dois moi-même souvent résister à la tentation de dépenser mon argent et de privilégier ma vie virtuelle à la vie réelle. Damso désapprouve totalement ce mode de vie. Planeteck et la fortune de PLTK Entreprise bâtie sur la misère des gens le répugnent, et il ne se gêne pas pour me le reprocher. C’est souvent une source de dispute entre nous. 
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